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A MADAME
MADAME LA COMTESSE

DOUAIRIFERE
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MADAME,

tions c’efè encore plus à Votre exem-
ple que je dois le gout que j'ai beu-

 reufement conçu pour les fiences.. Ce wefl

donc qu'à Vous, MADAME, que je peux
confa-
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confacrer les prémices de mes occupations
littéraires.

S? mon mince travail ma pas honneur
de mériter Votre. approbation jefpère du
moins que Phommage que je Vous en ‘fais,
ne Vous Jéra pas tout à fait desagréable,
puisqu'il doit Vous parler en, faveur de mesmé

Jentimênts.

Fe Juis avec la plus re/pettueu/fe fourmi jjion,
x. Mtu. e-

MADAME,

Votre très humble Serviteur et très “3
obeiffant Fils

H, B. D. ComTe be SCHWERIN.

a ee Grue Vétrhi mc pr” méata. ——Pte



DISCOURS
SUR LES

DOUCEURS DE LA PAIX
prononcé à Halle le 3 Fuillez 1762,

temps retenues par la crainte, ofent enfin fe livrer
aux transports de leur allégreffe, je me trouve dans
un état équivoque, qui, pour être très vivement fenti,
ne m’en eft pas moins indéfiniffable. On diroit que
mon ame eft devenue le fiège de toutes les paffions,

et que les plus contraires fe font donné le mot pour la dominer tour
a tour.

Vous m’avez choifi, Meflfieurs, pour fervir d'Interprète à une
partie des fentimens qu’infpire à l’Univerfité la double paix du Roi avec
les Cours de Pétersbourg et-de Suède.
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Lorsque, mettant toute autre confidération à part, je ne m'occupe

que de cette diftinétion flatteufe; Soudain je fens que la paffion m’em-

porte: Un feu que je n’ofe nommer divin, mais qui eft tout extraordi-
naire vient auffitôt m’enflammer Une foule de fentimehs, trop agréa-
bles, pour n’être point confus s'emparent de mon ame, et en remplif-
fent toute la capacité. En un mot, je m'oublie; et dans cet oubli de
moi mème, ma vanité triomphe: elle s’élève des tropliées; elle. les fixe

avec complaifance: elle n’en détourne la vuë qu’a regrèt.

ETES

Mais, que les chofes changent de face, lorsque revenu de mon
étourdiffement rendu à moi mème, je les confidère de fens froid!Le

À peine la réflexion paroit-elle que les preftiges de la paffion fe

diffipent, fes illufions ceffent, fes phantomes s’évanouïffent. Le feu
qu’elle avoit allumé s'éteint, je fens mon ardeur fe rallentir, je vois que

mon courage m’abandonne. Et comment, mon ame ne s’ouvriroit-elle
pas à la craintes quand je compare ma foibleffe avec le fardeau qu’on

m’impofe

Je dois parler à une Afemblée de perfonnes éclairées, dont le gout
fin et délicat ne pardonne pas mème à la médiocrité. Mon difcours doit
ètre rélatif aux circonftances; eft il une matière plus digne d'exercer les

plumes les plus habiles

Peut-être pourrois- je efpérer de réuflir fi je n’avois aucun des
défauts que j'ai, fe je pofédois les qualités que je n’ai pas. Je pourrois

l’efpérer fi à l'élégance de la di&tion je favois joindre l’art des.périodes;
fi à des penfées, naturelles fans trivialité,’ je favois donner un tour no-
ble, décent, poli. En un mot fi j'avois à mà difpofition ce qui fait ad-
mirer Les Bofluets et les Fénelons, les Fontenelles et lesRouffeaux. Mais

à quoi dois-je m’attendre, moi, qui quoique admirateur de ces grands
hommes, n’ai ni la force ni le courage de les imiter? Je-ne peux y
penfer fans trembler.

Te



III

Je vous fais part de mes craintes, Meffieurs, dans l’efpérance que

vous voudrés bien me rafurer. Vous avés un moïen fur de le faire
Sacrifiés le plaifir d’être mes juges à la gloire d’être mes proteéteurs.
Promettés de faire grace à ma jeuneffe des fautes qu’on pourra me re-
procher. Mais vous m'en faites tacitement la promeffe. Je crois
lire: dans vos yeux l’indulgence dont vous voulés ufer vis-à vis de moi.

Je me ranime Oui, Meffieurs, c’en eft fait. Je reprens ma pré-
mière confiance; je n’écoute plus que mon devoir. Armé de la fierté
même que m’infpire ma foiblefe, je vais effaïer de crafonner un léger ta-
bleau des douceurs de la paix.

Je me propofe de prouver que la paix eft le plus grand des biens,
la guerre le plus grand des maux, Puis, cet objet rempli, je ramenerai
mes idées à la paix que nous fétons, en tachant d’exprimer ceque doit
fentir tout bon Patriote et ce que je fens, moi, en mon particulier,

e-

Meflieurs

Dire ‘que la paix eft le plus grand des biens, la guerre le plus
grand des maux, ce n’eft pas avancer une vérité nouvelle.

Ouvrés les Annales du monde, ou parcourés, pour vous inftruire,
la vatte étendue de notre globe. Des régions d’où nous vient la lumière,
allés jusques à celles où le foleil laffé de fa courfe, va fe repofer dans le
fein'de l’onde: vous ne trouverés aucune nation chez qui cette vérité
n’ait paffé en maxime; rarement trouverés Vous un particulier qui l’ait

fincèrement révoquée en doute.

 L’Amériquain fauvage parle, fur ce point, comme l'Européan
civil, l’inconftant Afriquain, comme le mol Affatique, En un mot, tous
les peuples s'accordent; ils tiennent tous le mème langage il my a
qu’une voix.
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Que, fi, féduit par l’appas du paradoxe quelque efprit fingulier
s’eft avifé de foutenir le contraire, Vous auriés tort Meffieurs! d’y faire la
moindre attention. Les vérités les plus conttantes n’ont-elles pas trouvé

partout des adverfaires? Les hommes n'ont-ils pas épuifé fucceffivement
toutes les claffes de l’abfurde? D'ailleurs ces paralogifmes, avancés avec

effronterie ont toujours été reçus avec mépris: le public les a toujours

païés de fon indignation.

Mais, fi cette maxime eft fi bien établie, d’où vient, dira-t-on
l'hiftoire n’eft-elle qu’un tifu de guerres, de meurtres, de confpirations
et d’affaifinats? D'où vient qu'on l’a toujours démentie par une pratique

toute oppofée

Si de pareilles quettions prouvoient quelque chofe, j'en propofe-
rois, à ceux qui me les font, de bien plus embaraffantes.

Je leur demanderois à mon tour: L'Avare qui n’amaffe que pour

jouir, pourquoi amaffe-t-il toujours fans jouir jamais? Le voluptueux
qui fait combien l’ufage immodéré des plaifirs peut être pernicieux, com-
bien cuifantes font les douleurs qui les fuivent, combien cruel en eft le

repentir, pourquoi s’expofe-t-il tous les jours à de nouveaux dangers
pour fatisfaire fa paffion criminelle? Pourquoi le philofophe qui déclame

fans ceffe contre le vice et la volupté, devient-il fouvent lui mème un
modèle de raffinement en matière de vice et de volupté? Enfin, pour-

quoi le Chrétien qui croit à l’immortalicé de l’ame, qui, convaincu d’une
vie à venir, redoute les peines de l'enfer, et foupire après les joïes du

Paradis pourquoi vit-il comme s’il n’y croïoit pas, comme fi tout dé-
voit périr avec fon corps

On, me répondroit, fans doute, que dans les"hommes la théorie eft

toujours différente de la pratique, que le cœur n’eft jamais d’accord avec.
l'efprit, que la contradittion femble ètre un appanage effentiel de l’'hu-

manité. Er cette réponfe, très fenfée, très-juite et très fondée je ne

pour-
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pourrois que l’adopter de bon cœur, puisque je peux l’oppofer avec
fuccès aux queftions qu’on m’a faites.

Oui Meffieurs cet ètre bifarre et trop ignoré qu’on appelle
l'homme, cet être, paffionné à la fois et raifonnable, auffi vif que lent,
auffi inconféquent que folide, auffi timide que courageux auffi doux et
compatiffant que fier et intraitable; cet être, en un mot, plein d’erreurs
et de contradi£tions, malgré qu’il foit toujours en guerre, n’en recon-
noit pas moins les douceurs de la paix; malgré qu’il fe décide très lé-
gèrement à une lévée de boucliers, il n’en craint pas moins les combats
enfin f l'ennui qui l’excède au’ fein de l’oifiveté, peut lui faire trouver
des appas dans le bruit des armes; fes moindres fatigues le font bientot
foupirer après le repos.

Je n’avance rien ici qui ne puiffe ètre aifément coufirmé par !’'hi-
ftoire; cependant je ne veux point y avoir recours. Le travail pourroit
me mener à des digreffions et me faire perdre de vue mon objet prin-
cipal. Et puis, ne vaut il pas mieux prouver ce que l'homme a du croi-

“re que ce qu’il a cru? ce qu’il a du penfer, que ce qu'il a penfé en effèt
Démontrons donc, qu’à moins d’ètre ou décidément fou, ou infiniment
ftupide, il n’a pu s'empécher de regarder la paix comme un bien défira-

ble, la guerre comme le fléau le plus terrible de l’humanité.

On n’exigera fans doute pas de moi, que, trop ferupuleufement

fidèle aux règles de l’École, je commence par dire en ftyle de logique
ce que c’eft que la paix ou la guerre, ce que fignifient les termes de bien
et de mal. Il n’eft perfonne, je n’excepte pas mème les efprits les
plus bornés et les plus fenfuels, il n'eft perfonne qui n’ait de tout
cela une idée très claire; et il n’en faut pas d'avantage pour faifir mes
preuves. Comme je ne prétens furprendre l'afentiment de qui que ce
foit, je n’aurai point recours aux fubtilités et aux fineffes de la diale&i-
que. Toujours proportionés à ma foibleffe, mes raifonnements n’auront
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rien d’afe&é, rien d'étudié, rien dè recherché. La briéveté jointe à

fimplicité en fera tout le mérite.

Quand on jette un coup d’œil fur la face de la terre, on voit les

hommes qui l’habitent former des peuples ou des peuplades, qui, féparés
de langage, de loix, de mœurs, d’intéret et de gloire, n’ont pas tardé à
fe diftinguer par des caraËtéres -particuliers d’où a refulté l’efprit des

nations. Cela n’a pas toujours été et n’a pas pu d’abord ètre. Il a fallu
bien des révolutions pour amener les chofes à ce point la. Dans l’en-
fance du monde, ce terms fi orné et fiembéli par l'imagination des poëtes,
et qui nous en impofe moins par fes beaux endroits que par le titre
d'age d’or dont il a été décoré, l'homme foumis à l'inftin&, vivoit pour
lui mème, parfaitement libre et parfaitement indépendant, Qu’etft-ce
qui a pu le déterminer à renoncer à cet état de nature, pour fe mettre
fous l’empire des loix et de l’opinion II eft aifé de découvrir qu'il n’a

eu en vue que de vivre plus-commodément, plus furement, plus tran-
quillement. En vivant ifolé, il ne voioit nul jour à parer aux dangers
que l’environnoient: En s’uniffant il ne pouvoit manquer de les détourner.

La vie fociale lui promettoit, entfe autres chofes, de mettre fin aux rigueurs

d’un état, malheureux par fa trop licencieufe liberté, comme par la
violence qui l’accompagnoit: elle lui promettoit mile 'autres douceurs.
Pouvoit il balancer long-tems fur le parti à prendre Non, vraiment.
Son efprit ne fut pas fi tot rempli de ces notions, qu’on le vit travailler

à faire des affociations particulières qui, rapprochées- dans la fuite, foit
par force foit par intéret, ont donné naiffance aux divers Etats dont
le monde eft compofé.

Si nous faifions fervir ces principes a l'examen de notre quettion,
nous n’aurions point de peine à parvenir à une décifion fure. Ils nous

indiquent eux même la route que nous devons tenir, comme ils ap-.
prennent au politique à juger fainement de la bonne ou mauvaife contti-

tution d’un Etat,
En
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En effet, Meffieurs, fi le but de la focièté, tend à fubvénir aux
befoins de fes membres, à leur procurer plus de moïens de les remplir,
à les laifler jouir plus commodément des biens de la vie, à les laiffer
vâaquer plus tranquilement à leurs affaires; ne devons nous pas en con-

clure, que, fur le pié où font aujourd’hui les chofes, un Etat ne peut être

heureux qu’autant qu’il eft riche et qu’il peut jouir fans crainte de fes
richeffes

Il en eft de lui comme d’un fimple particulier. Celui ci ne peut
ètre heureux qu’en fe voïant délivré des foucis rongeants qui accom-
pagnent la mifère; il mefure fa bonne fortune à la facilité de contenter

fes défirs.
De même un Etat n’eft fortuné, qu’autant qu’il eft confidéré, il

n’eft confidéré qu'autant qu’il eft florifant, il n’eft florifant qu’autant
qu’il eft dans l'opulence, et qu’il n’a point à redouter de revers.

Voions donc, fi les richeffes et la tranquilité ne font pas l’effêt de
la paix, fi la guerre n’eft pas le principe déftruteur de l’un et de l'autre;
car, c’eft à céla que fe réduit la quettion.

Il né faut point juger des richeffes d’un Etat par l’éclat d’une

capitale, par la magnificence de fes batimens, par le luxe de quelques
particuliers; cet éclat n’eft fouvent qu’un faux brillant, cette magnificence
un excès de vanité, ce luxe une preuve certaine des mifères publiques.
La vraïe richeffe d’une nation confifte dans le nombre de fes habitans,

dans l'heureufe induttrie qui les anime, dans le talent qu’ils ont de forcer
la terre à des largeffes, dans l’art de fe préparer des recompenfes fures,

en préparant toutes fes productions à tous les ufages qu’on peut en faire.

Or, je le demande, tout cela ne difparoit-il pas pendant la
guerre

Ne craignés point, Meffieurs, que pour le prouver, j'aille vous
faire la lifte des triftes vi£limes qu’on immole tous les jours autour des

LS Dra-
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Drapeaux. Ne craignés point que je repréfente à votre imagination des
villes détruites, des chateaux renverfés,, des temples profanés des cam-

pagnes défertes, des Mères eplorées, des Epoufes défefpéres, de cha-
ftes vierges incofolables d’avoir perdu les objèts trop chéris de leurs ten-

Fun
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marre GE

dres amours.

zu J'épargne à votre fenfibilité la vue trop défagréable d’un fi tra-
gique fpettacle. Il eft d'autres changemens caufés par la guerre dans

Beramil4 toutes les parties d’un Etat, changemens qui, pour ètre moins horribles

En
en apparence, n’en font pourtant pas moins fenfibles. C'eft de ceux
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ci que je vais Vous donner quelques échantillons.

rai Examine-t-on la Campagne? on voit qu’elle la prive chaque
ER: jour de fes plus utiles bras. La jeuneffe, qui fous les yeux des Vieil-

lards, y travaille à fournir aux Villes les chofes de première néceflité,
Kay, fe voit expofée fans relaches aux pourfuites d’indignes raccoleurs, ou

elle eft enlevée de force à fes bœufs, et à fa charue.. La terre eft pres-
que laiffée fans culture; elle ne produit presque plus rien.

1 Examine-t-on les Villes? On n’y yoit que découragement.
En
pm Le commerce y eft géné, les mains qu’on emploïoit fi utilement aux
ni
EF

LÙ lebarde Les fciences les font oubliés l’induftrie s’éteint.fabriques et aux-manufa&ures, font forcées de manier le fabre et la hal-

u
Ff Examine-t-on le Corps total de la Nation? On s’apperçoit

que toys les Etats vont fe confondre dans le Militaire; que les moiensHi d'acquérir diminuent, que l’indigence augmente qu’elle s'étend mème
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EF:

bjr, jusqu'à ceux dont la fortune étoit auparavant aifée.- Cependant les dé-
mn;
"ai, penfes font plus fortes que jamais. Le Tréfor public s’épuife, et pour

pui fournir aux fraix immenfes qu’exige la guerre la moins couteufe, on
FH eft forcé de recourir aux moïens les plus violens. Ou ce font de nou-
Gen veaux droits, de nouvelles taxes, de nouvelles impofitionss ou bien

des expédiens de Finance plus onéreux encore que les plus groffes con-
tribu-
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VIII
tributions. En un mot, on preffure le fujet; on en exprime la plus pure
fubftance; et bientot l’on ne voit plus, dans tout le Corps politique,
que des mouvemens convulfifs qui tendent à la diffolution.

T'el un malade, pour qui les remèdes ordinaires font fans force et
fans vertu. On veut le fauver, et l’on ne peut y réuffir qu’à l'aide des
cures les plus désefpérées. On coupe, on taille, on ote. On le prive
fucceffivement]| de la plupart de fes membres, pour préferver le refte de

la pourriture. À force d'opérations, on parvient enfin à lui conferver
la ‘vie; Mais quelle vie? une vie foible et languiffante, une vie amère
et douloureufe, une vie infiniment au deffous de la plus cruelle mort.
Car l’ètre ne peut fe compter pour rien, lorsqu'il n’eft point accompa-
gné du bien être.

Faurois ainfi prouvé que la guerre bouche la fource des richeffes,
qu’elle traine toujours l’indigence à fa fuite, je vais maintenant prouver

qu'elle eft imcompatible avec la tranquilité.

La tranquilité, quelque étendue ou quelque reftri@ion qu’on
donne à cette idée, ne fauroit aller fans la fureté. L'on n’eft point tran-

quille quand on craint; et ici le plus décidé Stoïcifme n’eft pas impéné-

trable à la crainte.

Mais je dois confidérer deux efpèces de fureté. L'une eft fondée
fur les mœurs et fur l'obfervation de fages Loix: c'eft la fureté intérieu-

re; l’autre tire fon origine de la forte -perfuafion où l’on eft que nul en-
nemi ne peut nous nuire; c’eft la fureté extérieure. Or je dis que la
guerre rend l’une et l'autre équivoque, fi tant eft, qu’elle ne les faffe pas
difparoitre entièrement. En voici la preuve.

Si la guerre n'impofe pas tout à fait filence ‘aux loix, il ef du
moins conftant, qu’elle y produit toujours un relachement très fenfible.
Dans la vue de ménager des Citoyens, qui ne font déja que trop punis,
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pour l’Etat.
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ou par tel autre motif qu’on voudra, ‘on cherche des tempéramens à
leur févérité, des adouciffemens à leur rigueur. Et cette manière d’im-
punité ne peut qu’ètre très pernicieufe pour les mœurs, très funefte

En effet, dès qu’on ceffe de faire étincéler le glaive de la ven-
geance aux yeux d’une multitude groffière uniquement gouvernée par

l'impreffion des fens; elle fe défait peu à peu de l’heureufe crainte qui
la rendoit foumife à fon devoir; elle lève le mafque, elle ofe fe mon-
trer vicieufe, et l’Etat fe voit malheureufement expofé à la merci. de
fes déréglemens.

Ce n’eft pas tout. ‘La pauvreté et l’indigence que nous avons
confidéré comme des fuites naturelles et néceffaires des calamités publi-

ques, opcrent dans plufieurs fujets, ce qui n’eft dans d’autres, que l'effet
de l’inobfervation des Loix.

Tel qui, dans une meilleure fortune fe fut toujours fait gloire
de paffer pour fc&ateur zélé de la plus rigide vertu, .eft forcé par la mi-
fère, à renanger à cette noble ambition; et, pour obeïr aux circonftances

qui lui font la loi, il ne balance que foiblement à fe déclarer pour la
{fcelérateife.

Enfin, l’efprit de fierté et de violence qui fait le cara&ère domi-
nant du Soldat, prend chaque jour de nouvelles forces, par les ména-
gemens dont on ufe envers lui. Il fent qu’il eft néceffaire; il voit qu’on
le regarde comme tel; il ne lui en faut pas d’avantage pour déploïer fon

génie malfaifant. L’on diroit qu’il cherche à fe venger fur fes conci-
toïens des dangers auquels Yon état l’expofe: Rien n'eft à l'ahri de fes

vexations.

Ces raifons font fufffamment comprendre, qu’on cherche en vair:
la fureté intérieure dans un Etat qui a quelque guerre à foutenir.
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Que dirons nous maintenant de la fureté extérieure 2? Qu'elle eft

abfolument nulle.

Sondés Vous, Meffieurs’, «et voïés ce qui fe paffe en Vous même

dans ces tems plus féreins, où toutes les apparences font pour nous.

Ne fentiriés Vous pas quelque inquiétude fécrete? quelque mou-
vement involontaire, qui tient encore fort près à la crainte? Tout me
trompe, Ou je crois pouvoir dire que Vous n’étes point encore entière-

ment raffurés.

Mais quand Vous le feriés pour l'heure, rappellés Vous ces tri-
ftes initans, où les nombreufes cohortes de Vos ennemis Vous environ-

noient de toute part. Que d’allarmes cruelles dont Vous avés été les
témoins Que de douloureux foupirs Vous avés entendu poufer! Que

de larmes Vous avés vu couler! Cependant, il s’en faut bien que Votre
fort, ait été auffi rigoureux que celui d’une'infinité d’autres Villes.

Dans Votre malheur Vous avés été affès heureux pour trouver
dans la plupart des Chefs de ‘çes trouppes étrangères, une générofité de
fentimens qui fait honneur à l’humanité

Tant y a pourtant, que Vous avés pafé par tous les dégrés de la
crainte, et fi Vous voults rechercher les raifons de Votre inquiétude,
Vous pourrés toujours concluré-de Vous au refte des hommes.

Oui, Meffieurs, tèls que Vous ètes à cet égard, tels font auffi
“tous les Mortels. La Näture nous'a donné un penchant invincible au

bien être, et en vain prétendroit on fe targuer, dans le danger, d’une
vaine et fauffe fermeté,

Mais ce danger eft-il toujours bien décidé dans un tems de guer-
re? Certes il ne fautoit l'être d'avantage.

On doit le redouter, lors même que les chofes paroilfent être
dans la plus riante fituation.
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Une faute presque imperceptible, le plus léger mécompte, un rien
enfin fuffit pour leur donner toute une autre face. Il fuffit d’un moment
pour détruire l’ouvrage de plufieurs Siecles, d’un inftant pour anéantir
les plus belles éfpérances. Auffi ne voit-on aucun homme qui ne con-
firme par fa pratique, ce que je tache de montrer dans la théorie.

De toutes les confidérations que j'ai faites, il réfulte évidemment
que la guerre eft le plus grand des maux. Et s’il falloit rafembler, fous
un feul point de vue, les traits qui la caraétérifent, je dirois que la paffion

la fait éclore, que la violence et la cruauté l’accompagnent, qu’elle mène
toujours à fa fuite l'indigence, l’inobfervation des Loix et la corruption
des mœurs.  Oppofons maintenant, à cette effraiante quoique très

legère image, le tableau raviffant des Douceurs de la paix. Le Con-
trafte ne fervira qu’à en rendre les traits plus faillants.

Pour un homme qui penfe, il n’eft aucur fpeétacle ni plus tou-
chant, ni plus magnifique, que celui d'un païs bien adminiftré qui fe trou-

ve en pleine paix. De nombreux habitans en couvrent la furface, et
s’eftiment heureux de pouvoir faire gouter à une poftérité nombreufe, les
rares avantages dont ils jouifent. On diroit un Vaifeau qui vogue à
pleines voiles fur une Onde paifible et tranquile. Tout l'équipage ett

dans la joïe, chacun fait fon devoir, et toutes les manœuvres s’exécu-
tent avec autant de promtitude que de jufteffe. Le pilote affis au haut
de fon Gouvernail, n’eft ni fatigué ni diftraic. Il a les yeux à tout ce
qui fe paffe; et comme il voit de loin les écueils, il n’a nulle peine à
les éviter.

La

Sous un Prince vigilant et fage, rien ne manque à la Machine po-

litique, fes refforts font toujours en jeu, rien’ne peut ni accélerer ni
retarder fon mouvement, elle va toujours d’ub pas égal et uniformé.
Les Loix font en vigueur, les défordres inévitablement punis, les abus

promtement corrigés.

Par

4 800 te 0 ar) ar SE 0 a it te A SE A EE TE 0 0 0 Se et AE EE ES AS EEE _—p "age re



XIII

Par fa préfence et par fes largeffes, il anime les talens, excité
l’induftrie, foutient les fciences, encourage les arts. Tous les Ordres
de l'Etat s’aident fans fe confondre, ils fe foutiennent l’un l’autre par des

efforts mutuels; et quoiqu’ils s'éxécutent, chacun dans des parties diffé-
rentes, l’efprit d'ordre qui règne partout, y répand, l’harmonie la plus
parfaite et le concert le plus admirable. En un mot, tout eft dans la règle

rien ne fe croife ni ne fe traverfe. Mais fi l’on fe plait à confidérer un fi

bel enfemble, on ne peut qu'être ravi du merveilleux coup d'œil qu’offre
chacune de fes parties.

Allés de la Ville à la Campagne, et de la Campagne à la Ville,
partout Vous rencontrerés des objets, dignes d'interreffer Votre curiofité,
et de fixer Votre attention.

‘Voïés dans les Villes, la propreté, le gout, la magnificence voïés y

une multitude aftive d’induftrieux habitans; une foule de Lettrés qui
s’empreffent à l’envi de bien mériter du public; un effain d’Etrangers, qui
viennent de toute part, pour enrichir les uns et admirer les autres. Tout
eft en mouvement, mais perfonne n’eft agité. On ne fe dit point en
tremblant, que tel Général vient d’être battu, que tel Siège vient d’ètre
levé. La joïe regne dans les Cercles; le plaifir dans les Coteries, et dans

les Societés l’on n’entend parler que Science, Politique, Finance, ou
Commerce.

Voulés Vous des beautés d’une autre efpèce?' quittés pour un
moment le féjour bruïant de la Ville, et rendés Vous à celui de la fran-
chife et de l'innocence.  Voïés, à la Campagne, de fimples et naïfs Villa-
geois, qui par un travail conttant et opiniatre, préparent aux Villes une
fubfiftance affurée.  Confidérés l’émail de leurs prairies, la verdure de
leurs coteaux, la fertilité de leurs guerèts; Mais fur tout attachés Votre
vue à ces nombreux troupeaux qui paiffent en tranquilité, fous la garde
de leurs patteurs. Ecoutés les Concerts mélodieux qui fe font entendre
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les modulations ravif'intes de Mile voix indociles, Tytire -couché à

l'ombre des hètres, fait retentir les bois du nom de la beile Amaryllis.:
Plus loin fe découvre une trouppe de bergers et de bergères qui danfent

au doux fon des Mufettes.  Voïés comme ils s’entrelacent, et avec quelle
agilité ils fe déploïent! Ces heureux ne cherchent que le plaifir, et ils
goutent la plus pure Volupté.

Tout cela, Meffieurs, eft l'ouvrage de la paix; et un ouvrage fi
parfait, dit affés quel cas l'on doit faire de la caufe qui le produit. Mais

je dois prévenir quelques objeétions.

Des Efprits acariatres et qui fe font uñe gloire de réfitter aux véri-

tés les plus fenfibles, ne manqueront pas de me dire; que dans tout mion
Difcours, j'ai prouvé les inconvéniens d’une guerre malheureufe, mais

que je me fuis tu, fur les avantages réels d’une guerre conduite avec pru-
dence et terminée avec fuvcés. Ils me diront que je n’ai eu des yeux,
que pour le mal, fans fonger au bien qui peut en réfulter. Ils me diront

enfin, que, parlant trop généralement, il femble que je veuille faire le
procès à toutes les guerres et condamner tous ceux qui les entrepren-

nent,

Ces accufations font trop importantes, pour ne pas m'attacher à
y répondre. Voici ce que j'ai à dire. J'avoue que mes idées font parti-
culièrement appliquées à un païs ouvert aux incurfions de fes ennemis;
mais elles font, me femble, également applicables à ceux dont le fort

eft, en apparence, plus heureux. La différence n’eft que du plus.au moins.

La guerre la plus heureufe Épuife toujours un Etat, et le met en
danger de périr. Avec quelque avantage qu’on la commence, on n’eft

jamais fur de la finir fans revers. Et quand mème un Conquérant tien-
droit la vi€toire comme enchainée à fon char, ne fe détruit-il pas lui

mème en détruifant fes ennemis? Encore un coup, on dépeuple fon
païs, on laifle les terres presque incultes, on trouble le commerce, Les

Loix
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Loix reftent affoiblies et négligées, la corruption des mœurs fuit l'inexé-

cution des Loix. La jeuneffe ne s’adonne plus aux Lettres. Le preffant
befoin fait qu’on fouffre une licence pernicieufe dans les Trouppes. Ces

ra

effets peuvent-ils ètre plus triftes

Quand à la feconde objetlion, j'avouc encore que je n’ai fait
mention que du mal; mais j'aurais également parlé du bien fi j'avois pu
l’y appercevoir, Ce n’eft pas que je nie qu’il y en ait aucun. Mais un

mal ne ceffe pas d’être tel pour avoir produit quelque bien accidentel,
ou pour n’ètre pas tout imperfef&tion. J'appeile bien, tout ce qui caufe

du-plaifir en excitant des fenfations qu’on voudroit voir durer. J'appeile
mal, tout ce qui caufe de la douleur en produifant des. fenfations qu’on
voudroit voir'ceffer. Or la guerre eft, fans contredit, dans le dernier cas.

Qu’on ne me'’dife point, qu’en laiffane les jeunes gens languir
dans une paix continuelle, ils n’auront aucune expérience de la guerre,
ni aucun befbin de s’éprouver fur la valeur; que l’on affoiblit ainfi les na-
tions; que les courages s’amoliffent; enfin que d’autres peuples belli-
queux n’auront point de peine, à’ vaincre une nation trop adaptée au
Syftème de la paix.

 Qu’on ne me dife point non plus avec un philofophe moderne
que la guerre porte toujours avec elle la compenfation des maux qu’elle
produit; qu’elle purge nos Villes d’une foule de mauvais fujets qui ne
font bons qu’a fe faire cuer: qu’elle force bien des libertins à devenir
meilleurs, qu’elle. prévient les inconvéniens d'une trop grandet popula-

tion; qu’elle occupe utilement une nobleffe qui feroit d'ailleurs oifive, et
pourroit devenir entreprenante ‘qu’elle empèche les diffenfions Civiles;
qu’elle erifante des prodiges de valeur, de grandeur d’ame, de patrio-

tifme et de dévouement, prodiges qui refleroient ignorés fans elle.
De.tous ces effets li, les uns font dettitués de toute réaliré, d’autres peu-

vent s'obtenir d’une façon plus aifée, plus fure, moins dangereufe, et
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moins difpendieufe; enfin, il y en a qui font tels, qu’on peut aifément fe
confoler de leur abfence, fi tant eft, qu’on ne puiffe fe les procurer que
par la guerre. Je remarque d'abord, que nous fommes bien éloignés d’a-
voir rien à craindre des -inconvéniens d’une trop grande population.
Le luxe, la molefre, l’ufage immodéré des plaifirs s'oppofent affés à la

multiplication de l’efpèce; le befoin et les maladies déciment affés le
genre humain, pour qu’on n’ait pas befoin de recourir à d’autres moïens.

Et où ett le païs qui ait à fe plaindre du trop grand nombre de fes
habitans? où eft le fol afés ingrat pour n’en pas nourrir encore plus qu’il
n’en a N’y a-t-il pas dans tous les Etats des terres encore incultes, des

champs non défrichés, des landes défertes? La futilité de cette raifon

eft palpable.

Il y a plus de fpécieux dans ce qu’on dit par rapport à la valeur:
mais ce fpecieux difparoit dés qu’on vient à l’analifer. Pour entretenir

dans l’ame de la jeuneffe, un courage capable des plus grandes a&ions ik
fuffit de la rendre paffionnée pour la gloire. Or, on peut en venir à bout

par des voïes bien différentes de celles de la guerre. N’a-t-on pas mile
moïens de nourrir fon émulation? Ne peut-on pas lui choifir des exer-
cices, qui la rendent en mème tems innocente, laborieufe, et docile?

‘J'ai toujours cru que ce choix n’étoit pas fi difficile à faire; et je ne fau-

rois me perfuader, que des jeunes gens, élevés dans l'auftérité d’une bonne

difcipline, puiffent devenir politiquement méchants ou vicieux, Tout,
oui, tout dépend à cet égard d’une bonne Législation. N'ett-il donc pas
étonnant qu’on puiffe propofer la guerre comme un préfervatif dela cor-
ruption des mœurs? C’eft donc en nous rendant cruels, qu’on veut nous
rendre meilleurs! on veut nous donner des mœurs, en nous apprenant à
commettre le meurtre de fens froid!

Je me difpenfe de parler des occupations qu’on doit donner à la
Nobleffe: man fuffrage, quoique d'aucun poids, pourroit paroitre fufpe&

dans
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dans cette ‘crouttilleufe matière. Toujours eft-il, qu’on ne regarde plus
aujourd’hui la profeflion'des armes, comme la feule compatible avec
fon état.

D'ailleurs je ne prétends pas infinuer, qu’il faille abfolument rom-
bre avec toute idée guerrière. Bien loin de là. Un Etat doit chercher,

à fe rendre le plus formidable que poffible, afin d'en mieux impofer à
tout Conquérant injufte, qui voudroit en troubler le repos. Pour cet
effet, il doit toujours avoir de fortes armées fur pié, des magazins bien

remplis, des Arfenaux fournis de tout l’attirail de la guerre. I doit
mème fe prefcrire pour règle de foutenir toujours fes Voifins opprimés.

En s’y prenant ainfi, l'on ne manquera jamais d’occafions de don-
ner à la Nobleffe, des occupations conformes à fon penchant, et l’on ne
fe privera pas tout à fait, de l’exemple féduifant des Vertus militaires.

Après ces réflexions, je penfe n'avoir pas befoin de répondre di-
re&tement, à la troifième objettion qu’on me fait. L'on voit affès, que fi
je regarde la guerre comme un mal, je ne dis point qu’elle foit une in-

juftice. Hélas! je fai trop, qu'elle eft fouvent néceffaire; et que cette
trifte néceflité l’autorife et la juttifie. Je fai trop, que les circonftances
font fouvent telles, qu’il vaut mieux en courir les hafards que de s’expo-

fer à d’autres maux, qui, pour ètre moindres en grandeur, ne laiffent pas
d’ètre infiniment plus confidérables, fi l’on fait attention à leur durée.

Quand une nation fe voit menacée d’un joug étranger, il eft juite
qu’elle faffe tous les efforts poffibles pour décliner la fervitude. Les ca-

lamités de la guerre ne fauroient durer toujours: les horreurs de l’efcla-

vage peuvent n’avoir point de termes, ll vaut donc mieux, des douleurs
d’un moment quoiqu’aigues y que de legères douleurs qui devroient ètre
éternelles.

Ici, Meffieurs, je fens qu’il faut mettre fin à mes réflexions, La
difcrétion veut, que je n’abufe pas plus longtems de Votre patience.
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Ek Mais je ne faurois finir, fans rentrer pour un moment dans le fujet

de nos réjouïffances. La paix qui vient d’ètre rendue à un petit coin de

;m
notre patrie -défolée, cette paix fi défirable, et que nous avons tant

FR
UK défirée, exige de nous fans contredit, un témoignage public de recon-

j

noiffance, envers celui qui nous a fait préfent d’un fi grand bien. Pourra-

-t-on Vous accufer d’avoir méconnu ce devoir? Ce feroit le comble de
l’injuttice.

Toutes Vos attions, toutes Vos démarches dépofent en faveur
de Vos fentimens. Que je ferois heureux, Meffieurs! que je ferois con-
tent, fi mes forces répondoient à mon courage, fi ma foibleffé me pers
méttoit d’en rendre la vivacité. Mais c’eft un honneur auquel il me faut
renoncer. Je vois, en effet, que je ne peux en venir à bout, qu’en féfant
connoître ce que Vous penfés de ce bien faifant Monarque c’eft à dire en

Vous en féfant l'éloge; et je fens, que je ne peux en parler, de façon à

pouvoir mériter Vos fuffrages.

Quoi? Ce modèle de tous les Rois, ce Prince incomparable que
le Ciel ne nous a donné, que pour mettre le comble à tous fes dons! Je
portefois l’audace jusqu'à vouloir célébrer fa louange? Malgré qu’il foit

trés vrai que. pour le louer, l’on n’a qu’à le montrer tel qu’il eft, ou ra-
conter tout fimplement ce qu’il a fait, je n’en fuis pas moins dans l'impoffi-
bilité de l’entreprendre. C’eft un Soleil dont les feux font trop vifs, poux
que ma vue n’en foit point éblouïe. Je'ne peux le fixer, fans que mon
imagination en foit confondue.

a? Sages de la terre, qui ofés inftruire les Rois et qui avés le courage
de mettre dans la balance, lc prix des Souverains, nommés moi une qua-

lité eftimable, que Fréderic n’ait pas au plus éminent dégré! Outre qu’il
poffède tous les brillants attributs d’un parfait Monarque, eit-il une efpèce
de gloire qu’il ne partage? ou plutôt, ne poffède-t-il pas en entier, tou-

tes les efpèces de gloire? Législateur habile, Capitaine confommé, auffi

profond
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fans extafe
Pour moi, plus je le confidère, plus je fuis tenté de croire que ce

n'eft pas un fimple homme.

Il m’enchante également par la douceur de fon cara&ère par la
délicatéffe de fon efprit, par la vatte étendue de fa fcience, et par ce choix
toujours jufte, qui lui fait difcerner et chérir le mérite, qui le porte a l'a-
nimer, à l'aider, à le foutenir dans fon efor:

Voïés ce Héros, toujours aftif, toujours occupé, toujours infatiga-

ble, concevoir les plus grands projets avec la plus grande facilité; ordon-
ner, régler, diriger tout par lui mème, et faire fortir du fein d’un fecret
impénétrable, ces chefs d’œuvre de prudence et de politique, qui étonnent
l'univers et'nous raviffent en admiration. “Non il n’y a point d'homme
femblable à lui, il n’y en eut jamais, il n’y en aura point par la fuite.

Pour faire un Hercule, l'antiquité fabuleufe a prêté à un feul
homme, les vertus et les hauts faits- de trente héros différens:; Le tems
viendra, que la poftérité, traitant de fabuleufe l’hiftoirc de notre fiécle,

décompofera Fréderic le Grand pour en faire trente Hercules. Et j'irois
exercer ma main et mon pinceau à en faire le portrait!

Je crois, Meffieurs, que notre devoir eft de l'admirer et de nous
taire: Ou, s’il faut abfolüment parler, nous devons nous contenter de
faire pour lui tous les voeux.

Puiffant Génie! qui veilles au bonheur de la Pruffé, voi la ten-
Jr dreffe des mouvémens qui nous agitent! prète une oreille favorable, aux

voeux que nous t’addreffons pour ton ‘bien aimé. Ne cefle point, nous
t’en conjurons par toi.mème, ne ceffe point de veiller fur ce Roi, le
Héros de tous les cœurs, l'amour et les délices de fes fujers.  Condui
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le toujours à travers les dangers, auxquels fa valeur l’expofe. Couvre
le de ton-immortelle Egyde, et difpofe fes ennemis, à venir eux mè-
mes, joindre aux lauriers qu’il a cueillis, l’olivier qu’il leur a fi fouvent
préfenté.

Et Toi, Monarque incomparable! Fréderic l’Unique! Agrée
les voeux de ta fidèle Univerfité: agrée ceux que j'ofe faire en mon par-

ticulier.

Je te les offre, Grand Roi! dans toute la fimplicité de mon cœur;
et c’eft le feul Sacrifice que je puiffe encore te faire.

Je me fuis défendu de te louer, non par un défaut de zèle, mais
par la érainte de flétrir tes Lauriers, en ofant y toucher.

Comment pourrois je manquer de zèle envers Toi? Le fort m’a
fait naître, d’une famille que tu diftinguas toujours, d’une famille encore

plus fière de fon attachement à Ton Auguite perfonne, que des graces
dont tu l’as comblée.

Jai devant les yeux l’exemple d’un Oncle qui eft mort pour T'oi,
et qui béniffoit, en tombant, le deftin qui le favorifoit aihfi: l'exemple

d’un Frère qui n’afpire qu’à l'honneur de mourir à tes cotés, en combat-

tant pour ta jufte caufe Aurois-je befoin de plus belles leçons
de Fidélité? Jefens à mes tranfports, que leur fang coule dans mes
veines: Je le fens encore, aux efforts que je fais, pour me rendre digne

de Te fervir. C’eltà cela, que je borne toute mon ambition. Je ne pré-
tens à aucune autre Gloire.

s
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DISCOURS
SUR LES

PASSIONS EN GENERAL,
ET SUR

L’AMOUR ‘DE LA GLOIRE EN PARTICULIER
prononcé à Halle le 27 May 1763.

s'nfin, Meffieurs, les voeux de l'Europe font exaucés, les défirs de
F

Le Démon du trouble eft rentré dans fes noirs cachots, chargé des
1 l’Allemagne fontremplis, ceux de notre chère patrie font fatisfaits.

malédiétions de la terre; la bonne harmonie eft heureufement rétablie
le repos nous eft rendu. Qui l’eut dit? Au milieu des plus terribles
préparatifs; au moment, où les efprits femblent s’échauffer; au moments,

où des cœurs ulcérés ne paroiffent refpirer que vengeance; au moment,
où un orage tout formé, va éclater fur l’Allemagne, où une nuit de maux
va la couvrir; au moment enfin, où cette Mère affigée, pleure d’avance
la mort d'une bonne partie de fes enfants; le Ciel s'ouvre: une voix di-
vine fe fait entendre; elle dit: La paix eft faite. O imprévu change-
ment! O mile fois plus heureufe Cataftrophe! La paix eft faite: c'’eft
à dire, Meffieurs, que notre imagination ne fera plus bartue par le récit

affreux des meurtres et du carnage; c’eft à dire, que l’abondance va re-
tourner dans les contrées, où régnoit la milère avec toutes fes horreurs
c’eft à dire, que des cœurs rétrécis par la crainte, ofent maintenant fe
dilater, s’ouvrir avec complaifance à la plus pure joïe c’eft à dire enfin,
que les attéliers de Mars font fermés, que les foudres par lui préparés

pour la déftrudtion ne doivent plus fervir qu’à faire entendre au loin, les

bruits de l’aliégreffe, et que tranquilles fous nos figuiers, nous allons fa-
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vourer voluptueufement,, les biens délicieux qui nous font préfentés.
Scène raviffante! brillante perfpettive! puiffiés Vous refter toujours ou-
vertes à Notre vue! puiffiés Vous, en dépit du tems et de l’inconittance,

ne ceffer jamais de faire le bonheur de ceux que Vous réjouiffés

On me demandera peut-être, quelles font les caufes d’une fi belle

révolution; car, en effet, on ne peut guères y réflechir, qu’on ne fe fente
preffé par cette curiofité, La réponfe à cette quettion n’a rien abfolu-e

ment d'embarraffant.

Jé fais abftra&ion d’une caufe première, dont l'efficace fe mani-
fèfte partout, dont l’influence fait éclore tous les événemens; qui, tou-
jours atiive, fans être jamais occupée, produit, règle, ordonne tout
ce qui nous frappe.

Cette caufe eft hors de ma Sphère, fon aftion m’eft incompréhen-
fible: je l’adore fans avoir la témérité de vouloir l'expliquer. Qui fait,
fi mon timide et refpettueux filence n’en dira pas d'avantage, que le my-

ftique et inintelligible langage de prétendus illuminés; de ces hommes,
qui fubltituant leur folie à la -fageife de la divinité, ofent fe croire inftruits
de tous fes fécrets, comme des moïens qu’elle emploie pour opérer fes
merveilles Je m’en tiens aux caufes fecondes, comme à celles dont
la connoiffance fait toute la fcience de l'homme; et la raifon, de con-
cert avec l'expérience, me dit que la fagefie éternelle, les a douces du
dégré d’aétivité et de force néceffaire, pour produire tout ce qui entre
dans fon plan. Or, quelles font ici ces caufes

C’eft fans contredit, la valeur de nos trouppes, l’intrépidité de
nos Généraux, la fageffe, la prudence la fermeté héroique, en un mot,
cette étonnante multiplicité de vertus militaires et civiles, qui brillent

avec tant d’éclat dans notre Monarque et qui le mettent fi fort au deffus
des plus grands Rois de la terre.

Que
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Que ne puis-jé me monter.au ton du panegyrique et faire le

récit des aftions -incomparables qu’ont enfantées fes vertus! Ce feroit
fans doute une occupation.digne de cette fète, une occupation qui auroit
pour moi les attraits les plus flatteurs. Mais hélas! ma bouche n’eft point
faite pour la trompète, etsje ne pourrois rendre que des fons, peu dignes

de cet immortel objet. ‘Je fuis donc forcé d’avifer à quelque expédient,
qui m’aide'à cacher mon impuiffance, en me mettant en état de faire la
tache qui m’eft donnée. J'efpère Meffieurs, pouvoir y réuflir en Vous
parlant de l'amour de la gloire.

_F
Occupé que j'étois, à repaffer, à part moi, des faits dont Ie fou-

venir êternel eft gravé dans tous’ les cœurs j'ai cru appercevoir, que cette

paftion des grandes ames en étoit le principe et cette confidération, m’a
déterminé à en faire la matière de mon Difcours.

Afin d’y répandre plus de jour, je commencerai par quelques
réflexions fur les paffions en général. Si le fait répond à ma volonté,
j’efpère vous convaincre, ‘que c’eft à ces mouvemens de l'ame, et fur-
tout au défir de la gloire, que nous devons tout ce qu’il y a de grand dans

les aéftions des hommes, tout ce qu’il y a de fublime dans les feiences
tout ce qu’il y a de beau dans les arts.

Daignés Meffieurs me foutenir par Votre indulgence; Daignés
m’accorder une nouvelle preuve de la bonté, dont j'ai déja eu l’occafion
de fentir toute l’efficace.

ee L
Pour peu qu’on fe foit occupé de' Ia plus difficile de toutes les

études, j'entens celle de l’homme et du cœur bumaiñi, on n’aura pas
manqué d’y trouver comme dans la matière, une force d'inertie, qui le

fait graviter vers le repos, qui lui infpire une averfion fouveraine pour
tout ce qui eft capable de le troubler, qui enlin y lui fait envifager la pa-

refle
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refe comme un bien exquis, dont la poffeffion-eft delicieufe et la perte
presque irréparable. S'il n’obéiffoit qu’aux Loix de cette force, l'homme

feroit fans contredit, l’animal le plus uniforme, et peut-être le plus fot
qui foit forti des mains de la nature. Mais, à coté de cetre première
force, il en eft une autre dont il éprouve fréquemment les effets; une
force vive et mouvante, qui tend à l’arracher aux délices de l'inattion ét
qui, par fon oppofition continuelle à l'’inertie, opère une partie des
conträdittions, auxquelles nôus le voïons fans ceffe expofé. ‘Chacun peut
faire l’expérience de ces deux forces, et {e convaincre par lui mème de

leur réalité.

Confidérés un enfant, qui vient de quitter le lieu, ou la fage nature
a pris foin, pendant neuf mois, de fon premier développement. Je-le
fuppofe dans ces momens, où le befoin et la douleur n’exercent point
leur defpotifme fur fes foibles organes. Que penfés Vous qu’il offre à
Votre œil curieux? Un animal aufff foible qué léthargique, qui n’a
presque ni a&ion ni mouvement, qui n’a guères plus de vie qu’il n’en

faut, pour prouver qu’il n’eft pas mort.

Plongé dans un continuel fommeil, il n’ouvre les ÿeux à la lu-
mière, que quand quelque fenfation douloureufe vient traverfer fa tran-
quilité, Ses maux lui donnent de l’attion, et fon aétion paroit à fon in-
quiétude et à fes cris. Ces cris perçants parviennent aux oreilles d’une
Mère dont-il a toute l’affe&ion, ils émeuvent fes entrailles; elle accourt
à ce tendre fruit de fes amours, elle l’applique à fes mammelles.  L’En-

fant fe tait, il jouit il ferendort. À moins qu’un nouveau befoin ne
vienne l'inquiéter, rien ne fera capable d’interrompre fon nouveau
fommeil.

Franchiffés maintenant avec moi, le trop long efpace de l’enfance,
pour confidérer ce mème individu, dans fa jeuneffe et dans fon adolefcence.
La Scène eft changée, je l'avouë; mais ce n’eft que dans les décorations.

Le
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Le fond a refté, le fujet n'eft que foiblement altéré. On diroit un ta-
bleau, qui peint un feul et mème perfonnage, dans des attitudes différentes.

Inftruit par fes befoins, éclairé par la manière dont on y a pourvu,
défireux de jouir, le jeune homme montre plus de vivacité, plus d’aftion.
Mais d'où lui vient ce furplus? des nouveaux befoins qu’il a contrattés.

Mile objets divers l’ont frappé, mile objets ont gravé dans fon ame des
impreffions étrangères. Neuf comme il eft, fon ignorance lui fait re-
garder ces objets comme néceffaires à fa confervation; Il les défire, il
travaille à'fe-les appropier; et fi le dégout les prive de leurs charmes,
il ne les abandonne que pour emploïer fes forces à les remplacer par
d’autres. Auffi voit-on que fon aétivité, ne dure pas plus que fes befoins

naturels ou fattices: dès qu’ils font fatisfaits, il fe laiffe aller avec non
chalance, au penchant favori qui l’entraine vers le repos. Ce repos eft fa

première et principale divinité; il femble ne fe fatiguer, que pour pou-
voir enfuite gouter fes faveurs avec plus de volupté.

Je peux dire la mème chofe de l'age viril; car l’expérience ne fa-
vorife pas moins cette affertion que dans les cas précédents.

Dans cet age, où les organes de l’homme en prenant leur folidité
ont auffi pris leur plis, c’eft à la multiplicité des befoins fa&ices qu’ett
due l’atiivité fouvent étonnante qu’on y découvre. Ce qui le prouve
bien, c’eft que le caraëtère n’étant plus équivoque, et un befoin domi-
nant pour l’ordinaire tous les autres, l’aGtion ett auffi rélative à ce befoin

E

principal, et y eft dirigée fans interruption.

Enfin dans la vieilleffe, où courbé fous Ie poids des ans et fentant
venir la mort, l’homme eft forcé de renoncer aux plaifirs brüïants de la
vie, c’eft le befoin qui, joint à une certaine habitude du travail, entre-

tient les foibles reftes d'aftion qui y paroiffent. ll ne conçoit plus de
nouvelles idées; il ne fait plus de combinaifons nouvelles: tout en lui,
aboutit à fe reffouvenir à demi de ce qu’il a été ‘par le paîté, de ce qu’il a

D fait
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fait dans fes jeunes ans, D'ailleurs, les befoins-qui lui reftent font presque
tous conftans et déterminés. D®elà l’uniformité qu’on apperçoit dans

le train de vic des Vieillards.
Ce reft donc que le befoin qui peut tirer l’homme de fa léthargie

naturelle; ce n’eft que le befoin, qui le néceffitant à l'a&'on, développe

fes facultés, met fon induftrie en jeu, et parvient enfin à faire d’un fimple
animal une créature raifonable. Or le befoin fuppofe la fenfibilité; et
partout où il y a fenfibilité, il y a auffi paffion. Je vais donc plus loin
et je conclus de ces principes, que c’eft aux paffions que l’ame humaine
doit fa force et fon énergie, que fans paffions l’homme ne feroit rien,
ce qui s’appelle rien.

Quoi? Les paffions, ce principe trop fécond de nos erreurs, cette
fource empoifonnée de nos travers, trouvent ici un Apologitte? Oui,
Meflieurs, j’ofe non feulement en faire l’Apologie; je vais mème jusqu’à

en faire l'éloge. Je ne crains ni les Sarcafmes du Portique; ni la haine
de la fuperftition. Que le Stoïcien qui veut être tout efprit, et qui n'eft
le plus fouvent que corps, déclame tant qu'il voudra; qu’il enveloppe les
chimères de fa Morale dans le plus pompeux verbiage, fes apophtegmes

ne m'ébranleront pas. C'eft une belle théorie, lui dirai-je; mais elle ne
fauroit foutenir l’épreuve de la pratique; elle a un défaut effentiel, c’eft
celui de n’en avoir aucun.

Encore moins ferai je attention aux croaffemens de quelques efprits
pufillanimes, qui, nourris dans la fange de l'opinion, et n’aïant pas un
fentiment à'‘eux, prennent l’'épouvante a l’ouïe d’une affertion qui n’eft
pas étaïée de l'autorité de tous les faints Do&teurs.

Examinons les, paffions dans leur effence et dans leur origines
dégageons les de tout alliage qui ne leur eft point propre; elles ne pré-
fenteront rien que d’innocent', rien que d’utile, rien que de néceffaire.

Elles font l’inftin& de l'homme, les mouvemens et les faillies de fa
partie animale, le développement et l’application de {a fenfibilicé phyfique.

La
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La nature a voulu que l'homme fut capable de plaifir et de deu-

leur; elle a fu lui infpitrer un amour'fouverain pour l'un, une averfion
infurmontable pour l’autre. C’eft la matière prémière de toutes nos paÎ-

fions, Voila pourtant, ce que les deux efpèces de gens dont nousavons
fait mention prennent pour füjet de leurs clameurs éternelles, ce qu’ils
ne ceffent de décrier et de noircir.

O Vous, qui avés appris à Vous inéfier des charmes de l'illufion,
qui avés fu Vous affranchir du joug de la fuperftition, qui rompant le
charme du préjugé, êtes parvenu à dégager Votre efprit des entraves

qu’il y mettoit, Philofophes! Souffrés que je Vous le demande: etft- il
rien de plus infenfé, rien de plus extravagant que leurs futiles Difcours
N'ett ce pas injurier la nature, que de la croire capable d’avoir mis dans
le cœur de l’homme des fentimens pervers et dépravés? N'eft ce pas

blasphémer le Ciel, n’eft ce pas le taxer de malice ou d’imprudence, que
de fuppofer qu’il lui a donné des affeions qui doivent faire fa honte et
fon tourment? Oh! bien loin de dénigrer les paffions, nous ne pouvons

marquer trop de reconnoiffance à la bonté fouveraine qui a jugé a pro-
pos de nous foumettre à leur Empire.

En effet, Mefflieurs, quelle utilité l'homme n’en retire-t-il pas?
Ce font les paffions qui le font agir, ce font elles qui le font penfer.
Sans elles, éternellement attaché au lieu où le hazard l’auroit fait éclore
également éloigné de la crainte et du défir, privé du fentiment de fa pro-
pre exiftence, ou n'en étant que foiblement affe&é, il vivroit fans con-
noître la vie, ‘il mourroit fans connoitre la mort, ll n’y aurôit pour lui
ni talens, ni Arts, ni Scienées; car qu’eft-ce qui le tentcroit à devenir

induftrieux ou raifonnable N

Mais, ce n’eft point affès de dire que les paffions font innocentes
et utiles, il faut encore avouer qu’elles font néceffaires.

Qu’on fuppofe un homme fans paffions: que fera-ce? Une maffe
induftrieufement organifée, une: machine fagement conftruite; mais rien
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de plus, N'aïant nul reffort et nul jeu, à peine méritera -t- le nom d’au-
tomate. Entre l'huitre et lui, il n’y aura de différence que la figure, la
trifte prérogative d’ètre.plus mal défendu, et apparemment celle d’être

plus infenfible à fa déftru&ion. S'il m’étoit permis d’être long, je n’au-
rois qu’à entrer dans l’hiftoire de l’efprit et du cœur, pour y prendre des
preuves inébranlables de ma thèfe.

Je montrerois qu’il n’eft paint d'homme exemt de paffions, que le

fage a les flennes comme le méchant, qu’elles font auffi fortes dans le
premier que dans le dernier, qu’elles ne fe diftinguent guères que par leur
objet. Je ferois voir que chaque âge a les fiennes, que, par exemple,
l’enfance ett livrée au caprice et à l’emportement, la jeuneffe à l’inconftan-

ce et aux plaifirs, l’age viril à l’ambition, la vieillefe à l’avarice. Je di-
rois que les gens paffionnés ont toujours eu une fuperiorité décidée fur

les hommes froids, et que c’eft dans la clafe de ces gens paffionnés qu’on
trouve les inventeurs, les génies, les maitres du genre humain. Enfin
après avoir avancé, fur la foi de plufieurs favans, que c’eft l’amour qui a
taillé le craïon du premier Peintre, que quelque paftion femblable a guidé

le cifeau du premier Statuaire, que la reconnoiffance a été la Mufe qui a
infpiré le premier Poëte, que le plaifir en général, a fait trouver les ac-
corde harmonieux de la Mufique; je conclurois de tout cela avec un Phi-

lofophe moderne; que les grandes paflions font les grands hommes, que

les paffions fobres font les hommes communs, que les paffions amorties
dégradent les hommes extraordinaires.

Mais je dois être court, et je ne peux par conféquent entrer dans

un détail que ne comportent” point les bornes qui me font prefcrites.
‘Tout ce que je peux encore faire, eft de répondre formellement à l'ob-

je&tion que j'ai propofée plus haut; Ce qui eft d’autant plus néceffaire
qu’elle eft ordinairement faite par des gens qui ont tout l'afcendant fur les
efprits de la foule; qu’elle femble, en plufieurs cas, ètre fecondée par l'ex-

perience,
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périence, et que, malgré l'évidence des raifons, l’efprit fe garde toujours
de rendre les armes avant qu’on foit parvenu à lui oter tous fes fcrupules,

On dit donc que les paffions nous plongent dans l’erreur, quelles
nous font méconnoitre la vérité. Mais qu’il me foit permis de le deman-
der, elft ce l’effet néceffaire dès paffions? en eft ce mème l’effet ordinaire

4

Je ne faurois me réfoudre à le croire. S'il arrive que les paifions nous
égarent, il arrive également qu’elles nous mettent dans le bon che-

min: S'il arrive qu’elles nous engagent dans les routes commo-
des de l'erreur, peut-être arrive-t-il encore plus fouvent, quelles nous
fafent trouver les fentiers pénibles de la vérité: S’il arrive enfin que, par

‘la précipitation qu'on les voit donner à ceux qu’elles animent, elles nous
faffeñt quelque fois prendre le change, faifir la chimère au lieu de la réa-

lité, et le faux pour le vrai; il n’arrive pas moins qu’elles réuffiffent à
fixer'toute notre attention fur un objet, et qu’elles ne nous permettent

de le quitter qu’après l’avoir confidéré dans tous fes biais. Il y paroit
bien à ce que nous découvrons tous les jours dans les hommes paffionnés.

Voïés une Coquette dans fon air de Volupté, dans fa nonchalence
attraïante; voïés comme elle met en ufage tout ce que la galanterie a de

fin, d’artificieux et d’enchanteur pour foumcttre a fes appas une impru-
dente jeuneffe, qui ne doit fervir que de trophées à fon inconftance. Quel

art dans l’étalage de fes charmes! quel art dans l'appareil bruïant de fes
rendés-vous! quel art dans l'emploi qu’elle fait, de la fédu@tion pour at-
tirer fes amans, de la complaifance pour les retenir, du caprice et de la
froideur pour les éloigner! Comme elle fait exercer le droit que lui donne
fa beauté de multiplier fes conquêtes! Je ne peux l'envifager fans éton-
nement, et je ne peux m’étonner de fes rufes, fans être forcé d'avouer la
fagacité de la paffion à qui elle doit cette merveilleufe habileté.

Voulés vous d’une paffion d’une autre efpêce? prenés ce Vieillard

tout ufé, qui, eri dépit de fa caducité, paffe le jour à parcourir les Care-

fours de la Ville, et la nuit à faire la revue de fon coffre fort. Infatiable
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de richefTes, cet avare connoit tous les moïens d’en acquérir, et il n'en eft
pas un qu’il ne mette en œuvre avec la dernière dextérite.

L’attivité qu’on le voit déploïer a fans doute de quoi furprendre;
mais on feroit bien encore plus furpris, fi l’on pouvoit entrevoir le nom-
bre infini des combinaifons qu’il a du faire, pour donner l’être au Syftème

qui l’a enrichi,

Mais détournés la-vue de ce dégoutant individu, pour la fixer un
moment fur ces jolis reptiles, qu’on voit ramper en fi grand nombre aux
piés des Souverains. Quelle fupériorité n’ont pas ces petits ambitieux

dans l’art dangereux de tromper les hommes? Ils veulent avoir l'oreille
du prince ou la confiance d’une favorite. Il n’eft rien qu’ils n’inventent,

il n’eft rien qu’ils ne faffent pour y parvenir.

Bien loin d’être arrêtés par les obftacles; ces obftacles ne font que

‘les irriter d’avantage, ils n’en font'que plus acharnés à les furmonter.
Leur foupleffe eft au deffus de toute imagination, et il ne leur en coute
rien pour paroitre bons ou mauvais, felon que leur fortune dépend du vice

ou des apparences de la vertu. Ils reffemblent à ces animaux qui, dit-on,

prennent fucceffiyvement toutes les couleurs. Les nuances du moment ne
font jamais les nuances de celui qui doit fuivre. Ils font tout excepté
eux mèmes.

Je pourrois parcourir ainfi toutes les paffions; et en les mettant
chacune vis à vis fon objet, je pourrois établir à n’en plus douter, que
rien n’eft comparable à l’a&tivité qu’elles donnent à l'ame, à la fagacité

qu’elles donnent à l’entendement. Or fi cela eft, peut-on dire qu’elles
foïent par elles mèmes la caufe de nos erreurs?

D'ailleurs, fe tromper c’eft porter de faux jugemens. Mais la
paffion ne juge point; elle”ne fait qu’offrir à l’efprit les objets qu’il doit
examiner. Ce n’eft donc point la paffion, c’ett l’efprit qui eft en défaut,
chaque fois que nous donnons dans l'erreur.

On
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On repliquera que les'paffions nous otent le dégré d'attention

néceffaire à l'examen des chofes, qu’elles ne nous font fouvent voir dans

les objets que ce que nous fouhaitons d’y trouyer, que, nous les préfen-
tant fous les faces qui nous plaifent, elles nous éblouïffent, ou nous aveu-
glent furle refte. C’eft comme fi on vouloit mettre fur le compte des fens,
les faux jugemens que nous portons trop’ légèrement fur leur premier

rapport.
Difons-mieux; c’eft à notre ignorance, c’eft aux bories de notre

cfprit, c’eft à notre pareffe et à notre indifférence qu’on doit attribuer
toutes nos erreurs. Ces erreurs font multipliées, j'en conviens; elles
peuvent naître dans lesmomens de la paffion, j'en conviens encore. Mais

ce n’eft point la palfion qui les produit. L'homme femble n’ètre fait que
pour errcr: et quand on réfléchit un peu fur fa condition, il paroit çonda-
mné, à refter attaché fur le puids où s’eft rétirée la vérité, fans efpérance
aucune de l’appércevoir jamais, Cependant nous aurions tort de nous
plaindre de cette fituation ‘peut-être étoit-il impoffible que nous fuffions
autres que nous fommes. J'ajouterois volontiers qu’il eft des erreurs fi
douces qu’on ne pourroit que perdre à les troquer contre lcs triftes vé-
rités, qu’on veut leur fubftituer; Mais je crains qu’on ne me faffc un crime

d’une affertion dont trop peu de perfonnes font capables de connoitre

la folidité. Brifons donc là deffus pour répondre à la feconde accufation
portée contre les paffions. La

On dit encore qu’elles font la fource de nos forfaits, ‘que nous

fommes criminels et vicieux par elles. Un reproche fi grave ne devroit
ètre fait que fur des preuves fans replique: Nos antagoniftes en ont-ils

à fournir

J'avoue, Meffieurs, que les paffions ne font pas fans avoir quelques
apparences contre elles; mais heureufement ce ne font que des apparen-

çes et peut-être ne tiendront elles pas longrems contre la réalicé.

L'on
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L'on voit des orateurs et des poëtes qui, plus fenfés qu’inftruits,

et plus inftruits qu’éclairés/ne favert qu’embelir les lieux communs d'une
morale vulgaire. Ils font fervir les fleurs de leur réthorique, et les concerti

de leur froide verve à noircir les paffions; et'graces à l’imbécillité de
l'homme qui préfère toujours le bien dit-au bien penfé, ils n’ont que trop

de raifons de s'applaudir de leurs fuccès. Tantot ils mettent à découvert

les fourberies d’un avare; tantot, les menfonges d’un flatteur; tantot les
infamies d’un petit intriguant; mais c'eft en particulier fur l’amour, qu’ils
aiment à décocher leurs traits les plus perçants.

Comme cette pallion eft celle de tous les hommes, comme elle ef

ordinairement la plus aftive, comme elle joue le plus grand role dans le
monde, il eft naturel qu’elle foit plus fufceptible d’abus, plus fréquem-
ment accompagñée d’écarts plus faite à donner prife fur elle. Ils releve-
ront avec un foin extrème tous les parjures qu’elle a fait commettre; et
pour qu'il ne manque rien aux ombres de leur tableau, ilsne manquent ja-
mais dé faire le long et ennuïeux Catalogue des maux dont elle a été fuivie.

Ils iront fouiller dans l’hiftoire, en remontant jusqu’aux tems les
plus fabuleux, jusqu’à ceux qui précédèrent le Déluge d’Ogyges. Ecoutés

les. S'ils ne Vous difent point que Troye eft réduite en cendres pour les
amours d’une femme; s'ils ne Vous font pas voir les eaux du Scamandre

teintes du fang de trente héros qui font morts en voulant venger l'affront

fait à un Epoux deslionoré: ils Vous rebattront les oreilles du feftin de
Thérée de l’outrage fait à Philomèle, et de la cruelle fenfibilité de Pro-
gnée. Ils tacheront de Vous attendrir par les pleurs éternels de Biblis
et de Myrrha; Ils voudront Vous émouvoir par les fureurs de Médée,
par la fin tragique de l’amante de Démophoon, par Phiftoire de Phèdre

et d'Hippolite. Et ils n'en refteront pas là. Peu contents d'avoir con-
trolé les hommes, ils prétendront foumettre à leur cenfure les habitans

de l’Olympe. Ils Vous conteront les traveftifFements ridicules d’un Jupi-
ter; Déité plus redoutable par les excès de fa brulante paffion que par

les
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les foudres dont les Théologiens du Paganifme ont armé fes impuifan-
tes mains; Ils Vous feront un long récit des foibleffes d'Hercule; Ils

Vous endormiront enfin par mile autres traits, puifés dans la Chroni-
que fcandaleufe des Dieux et des demi Dieux.

Quelle reponfe faire à ces beaux Sermoneurs N

Faudra-t-il s’armer de Pyrrhonifme, traiter tout cela de légende,
s’infcrire en faux contre la réalité des faits? Non, Meffieurs, je fai trop
qu’on peut m’en oppofer un nombre infini d’inconteftables et qu’ainfi je

ne gagnerois rien à prendre la négativé.

Je veux tout accorder, parceque je peux le faire fans préjudice
de ma caufe. Oui, j'accorde que dans la paffion, l’homme s’eft rendu
coupable de bien des forfaits, que fa haine a dégénéré en vengeance
cruelle, que fon amour a été furieux, que fon ambition a été lache, que

l’amour des richeffes s’èft monté en lui au ton d’une fordide etinfame ava-

rice. Mais qu’eftice que cela prouve? qu’il n’eft rien dont l’homme n’a-
bufe, et que rien n’eft plus facile que d’abufer des paffions. Or l’abus
d'une chofe n’en rend jamais l’ufage criminel,

S'il falloit condamner tout ce que l’abus rend vicieux, tout ce que
le hazard peut rendre dangereux, qu’eft ce qui feroit à l’abri de la con-

damnation.

Bélife danfe; un faux pas l’étend par terre et dans fà chute elle a
le malheur de {e caffer une jambe, Si quelque maladie l’eut privée pour

l'heure de l’ufage de fes piés elle n’auroit point danfé, elle feroit exemte
des douleurs cuifantes qu’elle reffent. Dira-t-on pour cela que la Danfe
eft dangereufe, que la faculté de marcher n’eft pas un bien et qu’il vaut

mieux être perclus qu’agile
Orgoni eft une machine penfante qui ne connoit de vrais biens que

ceux de l'Etude. Ses méditations, après l'avoir trainé dans tous les dou-

“tes du Scepticifme, l’ont enfin conduit aux bords redoutés d’un Spino-
fisme affreux. Pour fruit de fes veilles et de fes travaux, il a enfanté un

E Syftème
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Syftème monftrueux, qui fappe tous les fondemens de la Réligion et de
la Morale. Dira-t-on que l'étude eft un mal, et que l'homme devroit

refter ignorant? Pour avoir caufé bien des incendies et réduit des mil-
fions de perfonnes à la dernière extrémité, le feu n’en eft pas moins une
fubftance utile à la terre, une fubftance abfolument néceffaire à notre

confervation. Pour avoir fouvent inondé nos champs-et détruit l’efpé-
rance de nos moiffons, l'eau n’en eft pas moins le principe de la fertilité

de nos Campagnes. Difons donc, pour détromper ceux-à qui le feul nom
de paflions femble faire peur, quele déréglement n’y eft point néceffaire-

ment attaché, que fi elles font la caufe de nos vices, elles font auffi la

caufe de nos vertus.
Toutes les paffions ne font que des applications de l'amour, et de

la haine. Ne peut-on pas aimer ou haïr fans crime
Il eft permis de haïr le vice; et il y a une infinité d'objets aimables

‘que le devoir veùt que nous aimions,

L'homme pieux aime fon Dieu, la Mère aime fes enfants, le fils
aime fon Père, l’ami aime fon ami, l’amant aime fa maîitreffe, le Philo-
fophe aime tous les hommes; L'amour eft un. devoir à eux tous, ils, ne
‘peuvent y manquer fans fe rendre coupables.

Il eft permis d’aimer les richeffes, il eft permis d’afpirer aux hon-
neurs, il eft permis de haïr l’ennemi de fa Patrie, il eft permis de fe ven-

ger d'un injufte aggrefeur.

Cela ne prouve -t-il pas que les paflions font indiférentes en elles

mèmes, et qu’elles ne deviennent vicieufes ou criminelles que par la ma-
nière de leur développement, ou par les objets fur lesquels elles s'exercent.

Jai déja infinué qu’on pouvoit les comparer aux fens; elles ne font
en effet que les fens de l’ame, et ne font pas moins innocents que ceux
du corps. Comme on ne fauroit accufer ceux ci de féduttion one peut
point non plus en taxer les premiers,

Pour
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Pour mieux faire fentir la jufteffe de la comparaïfon, examinons ce

qui fe.pañfe dans l’homthe à l'initant que la paffion fe met en mouvement.

Quand quelque objet vient nous frapper, ou que le fouvenir de
ce mème objet vient fe retracer à notre efprit, nous ne fommes pas long-
tems à décider s’il nous ett indifférent ou non, s’il nous plait ou s’il nous
déplait. Ce jugement qui n’eft au fond qu’une fenfation, elt le premier
pas de la paftion qui s’échauffe; c’eft une marque certaine, que le cœur,
felon les impreffions agréables ou désagréables que nous a fait éprouver

l'objet, (e difpofe à le rechercher ou à le fuir.

Si nous n’étions que paffionnés, nous nous livrerions toujours
fans réferve à ces impreffions; Mais nous pouvons et nous devons ètre
raifonnables. Dieu a mis en nous la raifon et pourquoi? Certainement
pour que nous fuffions en état de péfer et d'examiner; pour que nous
euffions quelque chofe ‘qui fit équilibre avec les paffions.

C’eft donc une obligation à elle de paroitre dans l'inftant périlleux,
où l'énergie de la paflion va fe déploïer. C'eft-une obligation à elle d’e-

xaminer l'objet, de voir s’il eft utile ou non, licite ou prohibé, digne
d'amour ou de haine; fi par conféquent nous devons nous livrer aux mou-
vemens paffionnes qu'il nous infpire. Si trop indolente à remplir les de-
voirs de fa charge, elle néglige de faire cet examen, fon tort elt avéré,
elle eft inexcufablement coupable; fi elle examine mal, elle et encore
en-faute, et en même tems qu’elle eft forcée de paffer condamnation con-

tre elle mème, cet arret fait l'apologie du cœur, et juttifie les paffions.

O Vous qu’un zèle indifcret porte à charger un innocent des cri-
mes d’un coupable! qui faites d’inutiles efforts pour arracher du cœur de’
l'homme des paffions dont Vous ètes Vous mêmes les viétimes! Ceffés de

faire tort à Votre pénétration. Sachés une bonne fois, que les paffions
ne font point ce que Vous imaginés, des animaux farouches qu’il faille

toujours mener avec une verge de fer, qu’on ne puiffe careffer fans crime,

qu’on ne puiffe laiffer vivre fans danger.
x
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Vous ne prétendrés fans doute pas-que, pour rêgner en paix, un
Roi doive exterminer fes fujets;. Eh bien! n’exigés -pas non plus que
pour conferver fes Droits, la raifon prive la paffion des fiens.

Pour tout dire enun mot; Vouloir détruire les paîfions c’eft le
projet d'un forcené; vouloir leur obeïr aveuglément, c’eft le comble dela
folie: favoir les régir et les gouverner c’eft la preuve de la Sagelfe.

Jaurois ainfi démontré l'innocence, l’utilité, et la néceffité des
paîfions: Je les aurois lavé des imputations odieufes, qu’on fe plait à leur

faire. Il me rette à établir que la plus belle de toutes, celle dont on peut
fe promettre les plus beaux effets, eft l’amour de la gloire.

Je veux le montrer tant par les faits que par le raifonnement, et
je vai tacher de m’exécuter avec toute la briéveté poffible.

Ici les preuves de raifonnement n’ont pas la moindre difficulté,

parce qu’on n’y trouve rien d’équivoque. Tout revient à expliquer les
termes, à mettre les idées dans le jour le plus propre à les faire appercevoir.

La gloire eft une chofe qui fe trouve hors de l’homme; mais, pour

être folide et vraïe, il faut qu’elle ait en lui fon fondement.
Elle eft à lui, puisqu’il l'a acquife et qu’on ne peut la lui oter

‘fans injuftice: elle ne lui appartient point, puisqu’il n’eft pas le Maitre
d'en difpofer. C'’elt un fief qu’il tient de notre opinion à qui il en doit
faire hommage comme à fon Seigneur Suzérain.

Elle paroit quelque fois aux marques extétieures de Dignités aux
honneurs dont quelqu’un eft revétu. Cependant, un barbet fut, dit-on,
Vice-Roi de Norvègue, un Tyran de Rome accorda les honneurs de la
fépulture à fon Corbeau et lui fit de magnifiques funerailles. Cela fait
afès comprendre que ces fignes font fouvent incertains, qu’ils peuvent
devenir trompeurs. Bien plus fur eft-il de confülter fur ce point la voix
du Public, qui, ailant un intéret diférent de celui- des particuliers, ne
manque jamais de juger les hommes avec impartialité, quand il a eu l’oc-
cafion de s’inftruire.

Mais
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Mais qu’ett ce enfin-que la gloire et qu’eft ce qu’en fera l'amour

Je dis, Meflieurs que la gloire n’eft autre chofe, que l’idée avantageufe
qu’a le Public de nos perfe&ions, le témoignage autentique et non équi-
voque qu’il nous en rend, Par conféquent, l'amour de la gloire fera
néceffairement le défir vif, impétueux et pétulant d’enlever les fuffrages

du Public, de mériter fes applaudiffements, et, fi je peux m’exprimer

ainfi, d’envahir l’Empire de l’eftime.

Cette envie, ce défir, cet amour eft fans doute un fruit de l’édu-
cation qui a fu diriger notre fénfibilité vers l’objet fa&tice qu’on nomme

la réputation. Mais, les ames bien nées s’ouvrent facilement à fes inftru-

Gions, elles les reçoivent avec docilité, elles les mettent en pratique
avec la plus noble ardeur.

Pour venir maintenant à mon but, la feule idée que j'ai donnée
de l'amour de la gloire, ne fuffit-elle déja pas à faire entrevoir ce qu’on
peut fe promettre de cette excellente paltion

Sans avoir une grande expérience du monde, l’homme a pu obfer-

ver, que l'intéret pris généralement, eft la règle de tous les jugemens

qu'on y perte. Cela eft vrai des particuliers; cela eft auffi vrai du Public,
L'’eftime n’eft donc accordée qu'à ceux qui ont fu l’interreffer. Or com-

ment réuffit on à le faire? Le Héros l'interref: par fes aétions le Génie
par fes produétions, l’homme de bien par fes vertus.

Si l’on y réfléchit, cela met en évidence que les faveurs de l’appro-
bation générale font difpenfées à tout ce qui eft grand, à tout ce qui eft
neuf et vrai, à tout ce qui eft beau, mais furtout a ce qui eft utile. Tels

font en effet les objets de l’admiration publique: tous les autres font
comptés pour rien.

Le grand fuppofe de grandes combinaifons, une grande attention,

de grands efforts, et il élève l’ame le grand eft approuvé. Le neuf
exige de l’efprit et il furprend; il eft approuvé. Le vrai fait preuve de

réflexion et il charme; il eft approuvé. Le beau exige du gout et il en
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traine; il eft encore approuvé. Mais c’eft l’utile qui annonce de la foli-
dité, qui eft toujours approuvé et recherché par préférence. Heureux
qui fait réunir tous ces avantages! heureux furtout quiconque vife tou-
jours au grand, au vrai et'à l’utile! Ce qui n’eft marqué qu’au coin dela
frivolité n’eft point fait pour réuffir, on ne peut fe promettre que des
fuccès paîlagers. On s’en foucie peu, et l’on doit peu s’en foucier.

Ce fameux Conquérant de l'antiquité que vouloit imiter Charles
XII. vit un jour un homme, qui par l’exercice le plus conftant et le plus
opiniatre, étoit enfin venu à bout de jetter avec une addreffe furprenante

des grains de millet à travers le trou d’une éguille. Alexandre ne man-
qua pas d’admirer l’addreffe peu commune de cet homme; Mais quelle
recompenfe accorda-t-il à fon mérite? Une recompenfe vraiment digne

d'un fi grand Prince; il lui fit donner un boiffeau de millet.
Le public ne penfe pas autrément qu’Alexandre. Il veut que

l'homme qui prétend à fon eftime y foit par, fes aftions foit par fes idées,
fe prescrive la loi, de donner à tout une forte teinture d'importance.

Ce qui n’eft'ni confidérable en foi mème ni confidérable par fes
fuites, quelque peine qu’il ait coutée, quelques efforts qu’il ait exigés, ef

relégué fur lé champ dans la claffe des graves puérilités; on le défavoue
flautement, on ne le païe que de mépris. Il arrive pourtant quelquefois
que le frivole plait, furtout quand il eft accompagné du neuf et du beau

Mais les graces de la nouvauté paffent bientot, et la beauté feule ne fait
guères fenfation qu’un moment. On ne fauroit donc faire fonds fur une

réuffite qui pañe fi rapidement. Si l’on court à un hiftrion, fi l'on court’
à ün Saltinbanque, je veux croîre qu’on le voit d’abord avec plaifir,
qu'on le trouve divertiffant, qu’on en rit; Mais une feconde fois on ne rit
déja plus qu'à demi, on fent qu’il peut ennuïer; et la troifième fois l'on

n’y tient plus, l’on en eft excédé.

Cette connoiffance une fois acquife, l'homme animé du vif défir de
la gloire fait d'abord à quoi s’en tenir, il apprend ce qu’il a à faire pour

fe



pu le trouver, que dans l'efpérance qu’il pourra

fe mettre en poffeffion de l’objet de fes défirs. I

les plus accomplis; il les imite avec un empreffem
il entre avec joïe dans leur carrière, et la fournit
il emporte les fuffrages.

 Dédaignant jusqu’au médiocre il vife tou
che à l'ôbtenir par des moïens qui lui font propor
raifon ne manquent -jamais d'être plus furs. O le
celui des grands hommes que poffède le défir de 1

Ici c’eft un héros que le devoir appelle au

point; 31 y vole. Il fembloit attaché a la vie par
mais rien ne peut retenir fa-bouillante vertu. Il
ètre vu le premier dans le chemin de la gloire. Il
et à fes jeux; aux embraffemens de fes amis, er d
précipiter dans les bataillons ennemis; il y répan
nant la mort, il cherche le trépas dont-il eft avide,

à fa patrie, et lui donner de nouvelles preuves de fo

Là c’eft un Sage qui dansle filence d'une tran

à éclairer l'humanité. Vous croïés peut-être un p
converfer avec les morts, eft enfin parvenu a fe re

vivants; Mais non. C’eft un homme aimable,
a découvert tous les ridicules du Siècle et qui les

Qu’eft ce qui lui donne l’air fi penfif? De quoi fo
Ce n’eft affurément ni des billevézées de la Méthap
pofition d’un fonnet ou d’une chanfon, ni de l’Et
mot furanné, ni dé la forme des chauifes Romaines

Toutes ces doctes babioles, il les laille aux
mieux tuer le tems, fe tuent à défendre l'optimif
Vocabulaires Grecs et Latins, à parcourir tous
foupçonnent quelques vettiges de l’antiquité. So
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connoître l’homme autrement que par la figure, à découvrir le meilleur
Syftème de Législation, à rendre fes concitoyens plus vertueux et plus
heureux, à rendre, s’il étoit poffible, tous les hommes meilleurs.

Je place comme Vous voïés le héros paifible à coté du héros
guerrier; Mais c’eft fans décider lequel des deux a plus de droit à notre
eftime. J'indique feulement, que, pour entrer dans des chemins différens,
ils n’en ont pas moins le mème objet, et qu’ils n’en travaillent pas moins
à cet objet avec la mème ardeur. L’un étonne par fon mépris de la
mort; l’autre par fon mépris des aifes et du repos. L’un fe fait admirer

par la force de fon bras, l'autre par la fupériorité de fon efprit. Enfin
fi les Lauriers du premier font dangereux a cueillir et couverts de Sang
et de pouflière; ceux du fecond ont été difficiles, et ils réjouiffent le
monde entier. Et qui ignore qu’Archimède a défendu Syracufe contre

les efforts de Marcellus
C’eft fans doute la raifon pourquoi tous les grands Capitaines ont

aimé les Savans, ont eux mèmes fait profeffion des Sciences. C’eft la.
raifon pourquoi l’hiftoire, après avoir fait le récit de leurs exploits,
n’oublie point de les montrer dans leurs Cabinets, cultivant les lettres
et vivant avec les Lettrés dans un heureux commerce d’efprit et de raifon,
On ne nous parle point de Périclès, fans nous faire en.mème tems con-

rioitre Ariftophane; On ne nous parle point d’Alcibiade, fans dire qu’il
fut l'élève et l’intime de Socrate.

Ceux qui, contens de l’expérience du jour, ne fe font jamais in-
quiété de ce qui fut jadis, demanderont peut-être, fi l'on a bien des ex-
emples de ces hommes à Paffions que le défir de la gloire porte à de fi
grandes chofes. Je leur répondrai que, pour l'honneur de l’humanité,

on en a fuffifamment à leur propofer.

Jouvre l’hiftoire de Grèce et deRome. Quels nôms fe préfentent
à ma vue! Là je vois les Thémiftocle, les Paufanias, les Epamiriondas,

les Trafibule, les Philopémen; et a coté d’eux Homère et Hëfgde,
Sophocle
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Sophocle et Euripide, Platon et Ariftote. Ici j'apperçois les Horaces,
les Décius, les Régulus, les Fabius, les Fabricius, les Scipions, les
Caton, les Pompée, les Céfar; et vis a vis d’eux Horace et Virgile,
Salutte et Tite-Live, Tacite et Ciceron.

Tous ces illuftres ont fait de la gloire leur idole: ils ont tous vécu

pour elle; plufieurs d'eux font morts en la cherchant. Et quelle a été
leur recompenfe? La gloire elle même a eu foin de faire graver leurs
noms, leurs exploits, leurs talens, au temple de l’immortalité

Si j'affe&&e, Meffieurs, de ne nommer que des héros de l’Antiqui-
té, et principalement ceux qui font nés dans les heureufes contrées et
dans les beaux jours d’Athènes, de Lacédémone et de Rome; ce n’eft pas

que je regarde le territoire de ces fameufes Villes comme l’unique fol des
grands hommes. Je fai trop qu’il n’eft point de païs qui ne foit capable
d’en produire, qu’il n’eft point de païs qui n’en ait produit, et qui n’en

produife encore. La vertu ett de tous les ages, et le mérite n’eft étranger
nulle pare. J'aurois pu nommer un Charles Quint et un François 1, un
Montécuculi et un Spinola, un Orange et un Vendôme, un Eugène et un
Villars, un Marlborough et un Boufflers, un Descartes et un Newton,
un Leibnitz et un Gallilée, un Locke ec un Montesquieu.

J'aurois pu également parcourir les hommes qui fe diftinguent au-
jourd'hui dans la République des Lettres: Surtout j'aurois pu faire le Ca-

talogue de tant de valcureux dont les noms célèbres ont groffi l’hiftoire
des maffacres fameux dans la guerre que nous venons de finir fi glorieu-
fement: J’aurois pu vous décliner tous les braves guerriers qui.ont com-

battu pour nous fous FRE'perrc le Prince des Héros, fous Henri notre amour

et notre gloire, fous Ferdinand l’Emule de Frr'pErrc. Jaurois enfin pu
réciter avec éloge les noms de ceux qui, fidèles à leur devoir et à leur patrie,

ont combattu contre nous, (ous des Généraux dont la réputation fe confer-
vera auffi longtems, qu’il y aura des hommes capables de fentir le mérite.

Pourquoi donc me fuis-jetu fur ceux ci et que je ne rapporte que la
moindre partie des premiers? En voici la raifon. Je ne voulois qu'ali£guer
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quelques exemples et je les ai pris comme ils fe font prerentes. je voulois
éviter de paroître partial,et j'ai pris ceux qui étoient les plus éloignés de moi,

Pefpère ainfi qu’on me m’accufera pas de vouloir dire avec un Au-
teur: qu’il n’y a plus de Céfar au jourd’hui, puisque nous ne pleurons plus,

comme lui, devant le butte d’Aléxandre. Si je chéris les grands hommes

de l'antiquité, l’admiration qu’ils m’infpirent ne me fera jamais commettre
injuffice envers mes contemporains. Je fai qu’on a vu de fimples Gréna-
diers, pleins d’un enthoufiasme militaire, tirer leurs Sabres et lès éguifer

1 fur le Maufolée d’un des grands Généraux de notre Siècle. Et cette aétion

ne vaut-elle pas les pleurs de Céfar?
À ce que j'ai avancé pour prouver que l'amour de la gloire eft la

plus belle des paffions, je ne peux m’empécher d’ajouter une remarque qui

ne paroitra peut-être point déplacée: C’eft, que pour parvenir à leurs buts,
les grands hommes qui font excités par l’amour de la gloire, emploïent
fouvent des moïens extraordinaires, des moïens qui paroiffent extravagans

aux efprits foibles, et qui ont peine à gagner. leur approbation, lors mème

que le fuccès les a juftifiés. C'’eft la palfion qui en eft caufe: c’eft fon œil
qui voit à découvert ce que le froid bon fens ne fauroit mème foupçonner.

Trop ardente pour pouvoir fuivre les routes ordinaires de l’efprit humain,
elle s’en fraïe de nouvelles; elle trouve des pafages dAns les lieux les plus.

difficiles et les plus dangereux elle laiffe les chemins battus à ceux qui ne
font pas faits pour aller loin. Sa maxime favorite eft, que la témérité vaut
ordinairement beaucoup mieux qu’une fcrupuleufe prudence.

Pour conquérir le monde, Alexandre a befoin de s’affurer de fes
Soldats: il attaque la vertu de fa Mère et fe dit fils de Jupiter Ammon.
Pour délivrer la France du joug des Anglois et rappeller fon Roi à lui mème,

une fervante de cabaret prend la male réfolution de fe dire pucelle et in-
fpirée. Le Roi de-Suède veut porter la guerre dans le païs de fes enne-
mis; l'hyver vient lui batir un pont de.glace fur le Sund. Guftave fans
fonger au danger, le paffe avec fon’ armée pénètre et exécute fon deffein

avant An’on ait nn le nrévais
F5 Cette
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Cette remarque ne fert pas peu à conftater l'excellence du défir de

la gloire. Elle ne laiffe plus aucun doute fur les efpérances qu’on peut

toujours concevoir de ceux qui en font dominés, quand le hazard ou les
circonftances ne s'oppofent point à leur ardeur. Car, pour le dire en

Paflant, il arrive quelquefois qu'un homme avec les meilleurs intentions,

avec la plus grande‘capacité, fe voit réduit à enfouir fes talens, faute
d'occafions de les faire valoir.

Je ne dis plus qu’un mot avant d’en venir à laconclufion. La paf-
fion de la gloire n’eft jamais tardive dans les cœurs où elle doit prendre.
C’eft une plante précoce qui pouffe vite, et qui eft bientot chargée defleurs

et de fruits, à moins qu’elle ne foit étouffée par quelque vice de la contti-
tution civile. La jeuneffe de Céfar annonçoit déja à Rome ce qu'il devien-

droit un jour: Sa feule démarche, difoit un connoiffeur, devoit apprendre
aux Romains à fe défier de lui. Caton étoit encore Enfant, lorsque, outré

des profcriptions de Sylla, il vouloit armer fa foible main de l'épée de
fon Gouverneur et la plonger dans le fein du Tyran.

Tant-il eft vrai que, comme dit Boileau
a, Dans les ames bien nées

La vertu watend pas le nombre des années.

Mais, fi cette paifion ett fi belle, fi elle produit de fi beaux effets, tous les
foins d'un fage Législateur ne doivent-ils pas ètre tournés vers elle? Ne

doit il pas chercher à l'allumer dans tous les cœurs? Ce n’eft qu’en
travaillant à l’infpirer à ceux qui lui font fournis; qu’il peut venir à bout de

faire preuve de Sageffe.ct montrer qu’il eft digne de dominer 1es hommes;
ce n'eft qu’en fachant l’infpirer, la manier avec addreffe, la faire agir à pros

pos qu’il pourra fe flatter de faire des citoïens vertueux. Et qu’on ne de-

mande point de quels moïens il pourra fe fervir? De la manière que font
faits les hommes, toujours foumis à leur intéret et ne ceffant de fe modéler

fur ceux qu’on croit capable de donner le ton, il eft aifé d’en appercevoir
deux également aifés et furs, L’un eft l'exemple, l’autre la recompenfe.
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Quel fujet Meffieurs, quel fujet n'avons nous pas d'admirer, d’aimer

d'adorer le grand Prince auquel nous avons le bonheur d’obéir! Orné de
tous les talens, environné de toutes les efpèces de gloire,au point de nous

avoir mis dans l‘heureufe impoffibilité de le louër; ou, trouveroit on, je
ne dis pas vn plus excellent, mais un pareil modèle de perfeGions

F2

 Connoifeur qu’il eft du mérite, puisqu’il n’eft aucun mérite qu’il ne
réuniffe en lui: où chercheroit-on un meilleur juge? Enfin grand, géné-

reux bienfaifant comme il eft, de qui attendroit on des recompenfes
plus belles, des diftinétions plus marquées, des graces difpenfées d’une

manière plus flatteufe
O mes Compagnons et mes amis! jeuneffe qui faites aujourd'hui

l'efpérance de la Patrie, et qui pouvés un jour en faire toute la joïe
Venés, voïés, imités!

Songés que fous le règne de F r r’pERIC, fous Ce règne à jamais mémo-

rable dans les fattes de l’Europe, l’indolence eft un vice la frivolité un cri-

me, l'indocilité une infamie. N°eft ce pas pour ètre initiés dans les my-
ftères de la fageffe, que Vous avés demandé l’entrée de fes temples, que
Vous êtes maintenant affis dans fon Sanuaire Eh bien! la Sagefie Vous

impofe la néceflité du travail, de l’application, de l’ardeur. Prouvés donc
que Vos cœurs fe font ouverts à fes leçons, qu’ils ont adopté fes préce-

ptes qu’ils aiment à fuivre fes maximes.

Tandis que Fre'DERIC dans le cours d’une vie également belle, lon-

gue et fortunée, inftruira le monde par fes écrits, l’éblouira par fes Ver-
tus, l’étonnera par fes travaux et fes Vi&oires, montrons -par nos efforts,

qu’épris des charmes de la gloire, nous voulons le fuivre dans la route qu’il

nous a tracée, que nous voulons nous rendre dignes de Lui,
En un mot, en dirigeant toutes nos vuës du coté de l'eftime publi-

que, arrachons à l'Univers l’aveu fenfible et flatteur, que, fi Fréderic eft

le meilleur des Rois, nous, nous fommes les meilleurs de fes fujets

F IN.
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